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 New York, 1863 
	[image: image]


                
                   
                    À l’autre bout de la table,
                        l’indic se racla la gorge, son long manteau déboutonné, ses cheveux gras et
                        bouclés collant sur ses tempes. Le soir avait rapidement enveloppé la
                        propriété et l’homme avait vidé son assiette avant de parler. Patient, Boss
                        Tweed l’y avait autorisé. Son emprise sur New York tenait depuis toujours à
                        ce qu’il offrait aux gens, à son don pour attiser leur appétit, pour
                        manipuler leur avidité.

                    – C’est vrai, finit par lâcher l’indic. Il y a un Assassin en
                        ville.

                    Tweed goba une autre huître saumâtre.

                    – Tu as un nom ?

                    – Pas encore, avoua l’indic. Mais quelqu’un a mis le grappin
                        sur Reddy le forgeron pour que les Bowery Boys restent en dehors de tout ça.

                    Tweed avait assis son pouvoir sur la ville et était désormais
                        l’homme le plus influent de New York. Il contrôlait la machine politique du
                        Tammany Hall et, par ce biais, les rues et les urnes. Son réseau d’espions
                        et de politiciens à Washington l’avait déjà informé de la présence d’un
                        Assassin. Le bruit courait que la Confrérie projetait de profiter de la
                        guerre civile imminente pour lancer une offensive. Peut-être même qu’ils
                        connaissaient le plan des Templiers.

                    – Sans les Bowery Boys, l’émeute est vouée à l’échec,
                        commenta-t-il.

                    – Ça n’arrivera pas, patron...

                    – Les Five Points et le Waterfront ne seront pas assez forts
                        sans eux.

                    – Les Bowery Boys sont de la partie.

                    – Oui, aucun doute là-dessus. Mais nous devons découvrir qui
                        est cet Assassin, et ce que la Confrérie recherche.

                    – J’y travaille.

                    Tweed ne se sentait ni satisfait ni rassuré par cette
                        déclaration. Il ne fallait jamais sous-estimer un Assassin.

                    – Sois discret. Il ne faudrait pas que nous poussions la
                        Confrérie à se tapir plus encore dans l’ombre, ce qu’on veut, c’est les
                        éliminer en les exposant au grand jour.

                    L’homme plongea un morceau de son rôti de bœuf dans la sauce et
                        l’enfourna.

                    – Bien sûr, patron.

                    Il scruta la nourriture qui restait sur la table et se lécha
                        les babines comme un chien.

                    C’est en entretenant l’envie qu’on garde la mainmise sur ses
                        sujets, Tweed le savait mieux que personne.

                    – Ce sera tout. Reviens quand tu auras un nom, pas avant.

                    L’indic
                        hocha la tête.

                    – Oui, patron.

                    Il se leva et prit congé, laissant Tweed continuer son repas.

                    Dans la rue, toujours aussi affamé, l’indic partit prendre
                        l’omnibus vers le centre-ville. Les lampadaires à gaz avaient déjà remplacé
                        la lumière du jour. Il longea des théâtres, des restaurants et des saloons
                        remplis de clients qui profitaient d’une légère baisse de la température.

                    Quand il arriva dans le club du gang, au numéro 42 de la
                        Bowery, il ne remarqua pas la paire d’yeux qui le surveillait et la
                        silhouette qui le dominait, sur le bord de la fenêtre du troisième étage.

                    Les yeux attendirent patiemment. Et quand, quelques heures plus
                        tard, l’indic sortit, un peu chancelant et imbibé d’alcool, la silhouette
                        descendit sur le trottoir pour le suivre en silence.

                    L’indic ne s’était pas montré suffisamment discret. Après
                        quelques pâtés de maisons, à l’entrée d’une allée, l’Assassin bondit.
                        L’éclat d’une lame secrète, un geste rapide et précis...

                    On ne découvrit pas le corps avant l’aube.
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                Owen avait besoin de savoir.

                Non, il savait déjà, il en avait la conviction, mais il fallait qu’il
                    trouve la preuve. Pour convaincre les autres, et même ses grands-parents, de
                    l’innocence de son père. Le système judiciaire avait échoué et tout le monde
                    s’en fichait. Son père avait été envoyé en prison pour un meurtre qu’il n’avait
                    pas commis et il y était mort d’une stupide péritonite sans qu’Owen ait pu lui
                    dire au revoir. Désormais, c’était à lui de découvrir ce qui s’était réellement
                    passé lors du braquage de la banque.

                Il pensait que Javier comprendrait. Ils étaient amis depuis l’école
                    élémentaire, à l’époque où la vie d’Owen avait basculé dans l’enfer. Même si
                    depuis un moment ils n’étaient plus aussi proches, Owen savait qu’il pouvait
                    compter sur lui.

                – Tu viendras avec moi, alors ?

                Ils discutaient
                    devant le lycée, dans une cour attenante au bâtiment, à côté d’un parking à
                    vélos vide dont la peinture s’écaillait. Trois amis de Javier, des types qu’Owen
                    ne connaissait pas, parlaient entre eux, un peu à l’écart.

                – Je sais pas.

                – Tu sais pas ?

                Javier le fixa du regard sans rien dire.

                – Allez, tu t’y connais mieux que moi avec ces technologies. Mieux
                    que n’importe qui.

                Owen jeta un coup d’œil en direction des autres gars.

                – Même si personne n’est au courant, nous deux, on le sait.

                Javier examina à son tour ses amis. Il n’avait pas souri, ni ri, ni
                    changé l’expression impassible de son visage depuis qu’Owen l’avait abordé pour
                    lui parler de ses projets. Le Javier qu’il avait devant lui ne ressemblait en
                    rien à la personne qu’il avait connue, celle qu’il avait rencontrée après que
                    son père avait été emprisonné et que sa mère avait décidé qu’ils
                    s’installeraient chez ses parents. Nouveau quartier, nouvelle école, nouvelles
                    petites brutes pour le frapper...

                – Je vais y réfléchir, déclara Javier. Faut que j’y aille,
                    maintenant.

                – Vraiment ? insista Owen.

                – Vraiment quoi ? demanda Javier.

                – Tu vas y réfléchir ?

                – C’est ce que je viens de dire, oui. Il s’éloigna.

                Owen le vit revenir vers ses amis – mais l’étaient-ils réellement ?
                    –, le genre de types dont Javier le protégeait autrefois. Quand il arriva à leur hauteur, ils lui
                    adressèrent des signes de tête interrogateurs en direction d’Owen. Javier se
                    contenta de hausser les épaules.

                Owen ignorait ce que Javier trafiquait à présent. Comment étaient-ils
                    passés en deux ans seulement de meilleurs amis à parfaits inconnus ? Même
                    histoire avec sa mère. Il aurait pensé que la mort de son père trois ans plus
                    tôt les aurait rapprochés, mais cela n’avait fait que mettre plus de distance
                    encore entre leurs deux univers. Une dérive permanente, impossible à arrêter,
                    secouée par de nombreux tremblements de terre.

                Owen quitta l’école pour rentrer chez ses grands-parents. Que Javier
                    l’accompagne ou pas, il irait cette nuit. Il n’avait pas le choix. Tout reposait
                    sur ses épaules.

                Il avait besoin de savoir.
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                Lorsque Owen ouvrit la porte, sa grand-mère, installée dans son
                    fauteuil, regardait un jeu à la télé, comme il en existait déjà bien avant qu’il
                    naisse. Gunther, son chat, descendit de ses genoux. Il avait dû enfoncer les
                    griffes dans ses cuisses à travers sa robe, parce qu’elle poussa un petit cri
                    quand il bondit. Gunther miaula et, la queue levée, vint se frotter contre la
                    jambe d’Owen.

                Owen se pencha pour le caresser derrière les oreilles.

                – Bonjour, grand-mère.

                – Bonjour, répondit-elle en coupant le son au moment des
                    applaudissements. Comment étaient les cours aujourd’hui ?

                – Bien.

                – Et tes notes ?

                – Pareil qu’hier.

                – Ce n’est pas suffisant. Tu dois les remonter. Il faut que tu
                    comprennes la valeur des études. Tu ne veux pas finir comme ton père.

                Toujours la même rengaine, qui le frappait avec la violence d’un
                    train lancé à pleine vitesse et derrière laquelle se cachaient tous les
                    arguments, les pleurs, les chuchotements et les cris échangés entre sa mère et
                    ses grands-parents au moment du procès et après. Déjà avant le mariage, ses
                    grands-parents détestaient son père, et désormais, plus encore son souvenir. Son
                    fantôme était devenu leur bouc émissaire, une ombre qu’on pouvait accuser
                    librement de tous les torts. Et bien pire.

                Owen avait appris très tôt à ne pas défendre ce spectre. À quoi bon ?
                    De toute façon, ce spectre n’avait rien à voir avec son père. Et bientôt tout le
                    monde le saurait.

                – Je vais redresser la barre, assura-t-il. Où est grand-père ?

                – Derrière. Il répare une tondeuse, je pense. Va lui donner un coup
                    de main.

                Owen réprima un rictus. Son grand-père n’avait jamais besoin d’aide,
                    et encore moins pour un moteur, ce qui signifiait qu’il voulait sûrement lui
                    remonter les bretelles. Owen redoutait ce genre de confrontation, mais il ne
                    pouvait y échapper.

                – J’y vais, dit-il en hochant la tête.

                Il traversa le salon, dont l’antique moquette était si résistante aux
                    taches ou si bien entretenue que ses grands-parents ne trouvaient aucune raison de la changer.
                    Les aquarelles de sa grand-mère étaient assorties aux murs en plâtre beige
                    qu’elles décoraient. Dans la cuisine, il prit une orange dans un bol de fruits
                    posé sur le plan de travail en Formica immaculé et sortit par la porte de
                    derrière, qui grinça et claqua en se refermant.

                La petite cour, si soignée qu’elle semblait tout droit sortie d’un
                    magazine, consistait en un tapis d’herbe épaisse entouré de parterres de fleurs,
                    de buissons et d’arbrisseaux. Quelques orangers et avocatiers poussaient contre
                    la clôture en bois haute d’un mètre quatre-vingts qui délimitait le royaume de
                    sa grand-mère.

                Owen foula l’allée en briques qui longeait l’arrière de la maison
                    vers le repaire de son grand-père, que tout le monde appelait « le magasin »,
                    même si cela n’avait jamais été autre chose qu’un garage. À l’intérieur, Owen
                    trouva le vieil homme penché sur une tondeuse à gazon, une ampoule fluorescente
                    pendant au-dessus de sa tête. Il portait sa fidèle salopette en jean, une de
                    celles qu’Owen lui avait toujours connues.

                – Elle est à vendre ? s’enquit Owen.

                – Non. Je la répare. Pour les Ergton, en bas de la rue.

                – Tu vas leur facturer tes services ?

                – Non. Mais ils insisteront sûrement pour me payer.

                – C’est plutôt grand-mère qui devrait les payer pour les remercier de
                    t’avoir trouvé une occupation.

                – Qui te dit qu’elle le fait pas ? demanda le grand-père d’Owen en
                    riant.

                Owen mordit l’orange pour faire une entaille dans l’écorce. Il en
                    sentit l’amertume sur la langue et continua de l’éplucher avec les mains, le jus dégoulinant
                    entre ses doigts.

                – Ne salis pas mon sol.

                Owen s’était toujours dit qu’un endroit appelé le magasin était le
                    lieu idéal pour faire couler le jus d’une orange, mais son grand-père ne
                    l’entendait pas de cette oreille. Dans son magasin à lui, chaque outil, chaque
                    bouteille de produit chimique se trouvait à une place précise.

                – Ta grand-mère t’a interrogé sur tes notes ?

                – Oui.

                – Alors j’ai pas à le faire ?

                Owen jeta les épluchures dans la poubelle.

                – Tu viens de le faire, non ?

                Le vieil homme leva les yeux de sa tondeuse.

                – Pas faux.

                Il se redressa avec une partie de la machine dans les mains et partit
                    vers son établi pour la bricoler, tournant le dos à son petit-fils.

                – J’ai vu ton vieux copain, l’autre jour. C’est quoi, son nom, déjà ?
                    Javier ?

                – Oui.

                Owen avala un quartier de l’orange. Très sucré, pas acide du tout.

                – Ça faisait un moment que je ne l’avais pas vu.

                Owen ne dit rien, continuant à manger.

                – T’es toujours ami avec lui ?

                – Un peu. Pas trop.

                – J’ai pas aimé les types avec qui il traînait. Des petits truands.
                    Ils font partie d’un gang.

                – Comment tu sais ça ?

                – Ça se voit.

                – C’est raciste de dire ça, grand-père. Javier ne fait pas partie
                    d’un gang.

                – J’espère que non. Il m’a toujours paru être un bon petit gars.

                Owen termina l’orange, du jus perlant sur son menton.

                Son grand-père lui tournait encore le dos.

                – Tu ne fréquentes pas ces voyous, n’est-ce pas ?

                – Grand-père, voyons...

                – Je voulais juste m’en assurer. Le quartier a beaucoup changé depuis
                    qu’on s’y est installés, ta grand-mère et moi. C’était un endroit bien quand ta
                    mère y a grandi et ça l’est resté jusqu’à ses dernières années de lycée.

                C’était à cette époque qu’elle avait rencontré le père d’Owen, mais
                    le vieil homme s’abstint de le préciser. Inutile, Owen savait très bien ce qu’il
                    pensait.

                – Je suis vieux et têtu. Je ne quitterai jamais ma maison. Mais ce
                    n’est pas l’endroit que j’aurais choisi pour que ta mère t’élève. Plus
                    maintenant.

                – Je ne fais pas partie d’un gang.

                – Ça, je sais.

                – Alors pourquoi tu m’en parles ?

                Son grand-père se tourna enfin, la lumière de l’ampoule fluorescente
                    se réfléchissant sur son crâne chauve.

                – On n’est jamais assez prudent. Tu as quinze ans. J’en sais plus sur
                    les gosses d’aujourd’hui que tu n’imagines. C’est facile de se laisser entraîner
                    sur la mauvaise voie. Tu veux appartenir à un groupe. Tu te dis que tu peux
                    garder le contrôle et, avant de t’en apercevoir, tu es dans le pétrin jusqu’au
                    cou.

                Tous les moments
                    qu’Owen passait avec son grand-père dans le magasin se déroulaient de cette
                    façon. C’était l’occasion pour le vieil homme de se faire la main sur Owen comme
                    il le faisait avec les moteurs. Mais Owen savait que ses grands-parents
                    n’étaient animés que de bonnes intentions. Seulement ils n’avaient pas toujours
                    raison, loin de là.

                – Je veux juste que...

                Le vieil homme secoua la tête et se replongea dans son bricolage.

                – Je veux que tu sois prudent. Tu as des devoirs ?

                – Je les ai faits au lycée.

                – Alors prends de l’avance.

                – L’école, c’est un tapis de course, déclara Owen. Comment tu peux
                    prendre de l’avance sur un tapis de course ?

                – Petit malin, dit son grand-père en ricanant. Va réviser dans ta
                    chambre.

                Owen sourit et quitta le magasin, repartant vers la maison par la
                    même allée en briques. Sa grand-mère avait éteint la télé et s’affairait
                    maintenant dans la cuisine. Elle coupait des carottes sur le plan de travail à
                    côté d’un grand bol.

                – Comment ça s’est passé ?

                – Ça va, répondit Owen. Tu penses aussi que je fais partie d’un
                    gang ?

                – Il a raison de se faire du souci. Beaucoup de garçons bien se sont
                    laissé influencer par de mauvaises fréquentations. Pas facile d’oublier ce qui
                    est arrivé à ton père.

                – Impossible, même, avec grand-père et toi, lança Owen en
                    s’éloignant. Je vais dans ma chambre.

                – On ne veut pas
                    de ça pour toi, c’est tout, ajouta-t-elle en posant son couteau.

                Owen ne dit rien, parce qu’ouvrir la bouche ne lui rapporterait que
                    des ennuis. Il la laissa à la préparation du dîner, traversa le salon, longea le
                    couloir et entra dans sa chambre. Il ferma la porte à clé et poussa du pied les
                    vêtements éparpillés sur le sol pour se frayer un chemin. Il resta immobile
                    quelques instants, les yeux vers le plafond, et prit plusieurs profondes
                    inspirations.

                Il savait que son père n’avait pas toujours été parfait. Au lycée, il
                    avait fait des siennes : vol à la tire, vandalisme, mais rien de vraiment grave.
                    Rien qui aurait pu compromettre son avenir ou gâcher sa vie adulte. En
                    grandissant, il avait échappé à ces dérives. L’homme qu’Owen avait connu
                    travaillait dur, ne se droguait pas, et, même sans diplôme, il avait réussi à
                    installer sa famille dans une banlieue résidentielle avec un jardinet devant
                    chaque maison, des vélos et deux voitures dans chaque garage. Mais les
                    grands-parents d’Owen ne lui en avaient jamais reconnu le mérite. Ils avaient
                    toujours vu en lui le petit voyou du lycée, et quand il s’était fait arrêter,
                    toute la durée du procès n’avait été qu’une incessante litanie répétée à la mère
                    d’Owen : Tu vois bien, on t’avait prévenue.

                Mais ils se trompaient. Tout comme le juge et le jury.

                Owen s’assit devant son ordinateur, renversant la pile de canettes
                    vides à côté du moniteur. Il s’en était remis à Javier pour vérifier si la
                    technologie était fiable et sûre, mais, si son ami lui faisait faux bond, tout
                    reposerait sur lui-même. Il appuya sur une touche de son clavier pour rallumer
                    l’écran, et se lança dans des recherches sur les industries Abstergo, l’Animus, une invention
                    appelée Helix, et les consoles de jeu hors de prix. Mais il ne trouva que du
                    blabla marketing, rédigé pour briller et attirer le client plus que pour
                    l’informer. Il réussit à récolter quelques renseignements dans des forums. Il
                    s’agissait surtout de mises en garde et de discours paranoïaques au sujet d’une
                    conspiration mondiale impliquant Abstergo. Quelle multinationale n’entrait pas
                    dans un complot international ? C’était l’essence même du monde des affaires.

                Après quelques instants encore à faire chou blanc, Owen entendit sa
                    mère qui rentrait de son travail au magasin de photocopies. Sa voix étouffée lui
                    parvint d’abord alors qu’elle parlait dans le salon à ses grands-parents, et
                    ensuite elle frappa à sa porte.

                – Entre, l’invita Owen.

                – C’est fermé à clé, répondit-elle en tournant la poignée.

                – Oh, pardon.

                Il bondit de sa chaise et lui ouvrit.

                – J’avais oublié.

                – Tout va bien ?

                Affublée de son uniforme bleu, ses cheveux tirés en arrière peut-être
                    un peu plus grisonnants encore que la veille, sa mère se tenait dans le couloir.

                – Oui, très bien. Pourquoi ?

                – Ta grand-mère m’a dit que tu avais discuté avec ton grand-père.

                – Oui, comme toutes les semaines. La routine, quoi, rétorqua Owen en
                    haussant les épaules.

                – Je pense que ça l’a secoué de voir Javier.

                Owen leva les
                    yeux au ciel.

                – Il n’est pas dans un gang !

                – D’accord, abdiqua-t-elle en levant ses deux mains, griffées par les
                    feuilles utilisées dans les photocopieuses. Si tu le dis. Mais c’est bien que
                    tes grands-parents se fassent du souci pour toi, tu sais ?

                – Ah oui ?

                – Ça veut dire qu’ils t’aiment.

                Owen s’écroula sur son lit, les mains derrière la tête.

                – Je dirais pas ça comme ça.

                Elle fit quelques pas dans la chambre.

                – Tu le dirais comment, alors ?

                – Ils ont peur que je décide de cambrioler une banque.

                Sa mère se redressa, comme si elle venait de percuter un mur
                    invisible.

                – Ne dis pas ça.

                – Mais c’est ce qu’ils pensent.

                – Peu importe. Ne dis pas ça... c’est tout.

                – Pourquoi pas ? Tu penses la même chose. Ou, en tout cas, tu
                    n’essayes même plus de les contredire.

                – Owen, s’il te plaît. Je ne peux pas...

                Elle tourna la tête vers la porte.

                – Peu importe, t’as raison, lâcha Owen en fermant les yeux. C’est
                    comme ça.

                Sa mère resta une minute sans bouger. Puis il l’entendit traverser la
                    chambre en piétinant des habits et des boîtes de biscuits vides, avant de
                    refermer la porte derrière elle.
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                Plus tard, après
                    le dîner, quand le lave-vaisselle avait fini de tourner, Owen entendit sa mère
                    qui se couchait dans la chambre à côté de la sienne. Ensuite, ce fut le tour de
                    son grand-père de longer le couloir. Deux heures plus tard, sa grand-mère mit
                    fin aux rires et au son des saxophones de son émission du soir pour aller au
                    lit. À cet instant, Owen se leva, encore dans ses vêtements de la journée. Il
                    enfila un pull à capuche et se glissa hors de sa chambre. La porte d’entrée
                    grinçait trop, alors il sortit par-derrière, veillant à ne pas laisser la
                    moustiquaire claquer.

                La nuit était froide et le vent soulevait des feuilles de journaux
                    dans la rue. Contrairement à ses grands-parents, les voisins ne prenaient aucun
                    soin de leurs maisons ni de leurs jardins. Ceux qui arrosaient leurs pelouses
                    avaient surtout des mauvaises herbes. Ceux qui oubliaient n’avaient que de la
                    terre. Le trottoir était déjà fissuré et défoncé bien avant l’arrivée d’Owen et
                    de sa mère, mais personne ne l’avait réparé depuis et, la nuit, si on n’y
                    prenait pas garde, on pouvait tomber et se faire mal.

                Owen dut courir pour attraper le dernier bus à l’arrêt qui se
                    trouvait tout près de chez ses grands-parents. À l’intérieur, il examinait les
                    rues qui défilaient par la vitre, derrière son reflet, tandis qu’il approchait
                    de l’adresse que lui avait donnée Monroe. Il s’agissait en fait plus d’un
                    emplacement que d’une adresse précise. À côté des usines et des entrepôts à la
                    périphérie de la ville. Il changea deux fois de bus et marcha encore un
                    kilomètre et demi pour y accéder. Il longea des immeubles recouverts de
                    graffitis et des devantures de magasins sombres et fermés.

                La section de la
                    zone industrielle dans laquelle il arriva enfin semblait abandonnée : les portes
                    étaient condamnées, les fenêtres, cassées, et des mauvaises herbes s’échappaient
                    des fentes étroites entre les bâtiments. De rares lampadaires tachaient le sol
                    d’une couleur jaune vomi. Owen commençait à se demander si Monroe ne s’était pas
                    moqué de lui, quand il vit le bus garé dans l’ombre.

                Ce n’était pas le même type de véhicule qu’il avait pris pour venir
                    ici. Vieux avec des ailes protubérantes et, entre elles, un capot rebondi avec
                    une large grille inclinée sur le devant. Un modèle qu’aurait adoré un
                    collectionneur de vieux bus. Il était peint en marron et les vitres étaient
                    toutes noircies, mais il n’avait pas l’air aussi délabré que ce qui l’entourait.

                Des pas crissèrent sur le gravier derrière Owen, qui sursauta.

                – Relax, lança Javier. C’est moi.

                Il portait un sweat-shirt blanc à capuche et avait les mains
                    enfoncées dans les poches.

                – Tu es venu, lâcha Owen dans un soupir.

                – J’ai bien réfléchi.

                – Merci, dit Owen en faisant un signe de tête en direction du bus.
                    C’est là.

                – T’es sûr de vouloir ? demanda Javier. Jouer avec ton ADN ? Ton
                    cerveau ?

                – Sûr. Je dois savoir. Et d’autres gars l’ont déjà fait.

                – C’est ce que j’ai entendu dire, oui. Et Monroe t’a assuré que ça
                    marcherait ?

                – On n’a pas eu
                    le temps de creuser le sujet. Il m’a juste dit de le retrouver ici.

                – Alors allons voir, conclut Javier dans un haussement d’épaules.
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                Owen avança vers l’avant du bus et tapa
                    à la portière. Il enfonça ensuite les mains dans ses poches, Javier derrière
                    lui. Quand on lui ouvrit enfin dans un grincement déchirant, une lumière bleu
                    pâle de piscine d’hôtel se déversa, entourant la silhouette d’un homme.

                – Content que t’aies pu venir, Owen, lança Monroe d’une voix grave
                    qui résonnait comme une guitare basse. T’as amené un copain, je vois. Entrez.

                La silhouette fit volte-face et retourna dans le bus. Tout le monde
                    au lycée connaissait Monroe, le technicien informatique, et tout le monde
                    l’appréciait, sauf peut-être quelques profs. Owen et Javier montèrent les
                    marches étroites pour le suivre.

                L’intérieur du bus était l’exact opposé de l’extérieur, entièrement
                    réaménagé avec du lambris blanc élégant, un éclairage au néon et toute une
                    collection d’ordinateurs. Une odeur de plastique chauffé et d’ozone imprégnait l’air. Un fauteuil
                    rembourré occupait l’arrière du bus. Monroe se tenait à sa gauche, avec ses
                    cheveux mi-longs, son bouc, et les mêmes habits qu’au lycée : un jean délavé,
                    des Converse, une chemise en flanelle ouverte sur un tee-shirt aux couleurs d’un
                    groupe de chanteurs qu’Owen ne connaissait pas. Owen n’aurait su dire son âge.
                    Quarante ans, peut-être. Ou plutôt cinquante.

                – Javier, c’est ça ? demanda Monroe en direction du jeune homme
                    derrière Owen.

                – Comment tu le sais ?

                Monroe fit claquer ses doigts et se tapota la tempe.

                – Mémoire eidétique, mon gars.

                – C’est comme la mémoire photographique ? demanda Owen.

                – Non, répondit Javier. Pas du tout. Mais ça explique toujours pas
                    comment tu me connais.

                – Je passe beaucoup de temps sur les bases de données des étudiants.
                    Je vous connais tous.

                Cette réponse ne sembla pas rassurer Javier, qui scrutait le lieu,
                    les bras croisés.

                – Alors, c’est quoi, tout ça ?

                – Ça ? répéta Monroe en ouvrant les bras. C’est toi.

                – Waouh, mec, lâcha Javier d’une voix neutre. Profond.

                – Détends-toi. Ce que je veux dire, c’est que tout ce matériel sert à
                    entrer en toi, expliqua-t-il en pointant son index vers le torse d’Owen. Grâce à
                    ton ADN.

                – OK, ça, je sais. Qu’est-ce que tu pilotes ici ? Ça ressemble pas
                    aux consoles de jeu de l’Animus que j’ai vues sur Internet.

                Owen fut content
                    d’entendre que Javier avait fait des recherches de son côté.

                – C’est parce que, pour ce modèle, tu trouveras rien sur Internet, ni
                    dans aucun magasin. Abstergo l’a retiré du marché. Cette machine s’inspire du
                    premier Animus, mais j’y ai ajouté des modifications essentielles.

                – Donc c’est la machine d’origine ? demanda Javier, plus intéressé
                    désormais.

                – Pourquoi ils l’ont retirée ? interrogea Owen, se rappelant le peu
                    d’informations qu’il avait lues sur cette technologie. Il s’agit de secrets
                    commerciaux ou un truc du genre ?

                – Un truc du genre, répondit Monroe. Officiellement, Abstergo a mis
                    sur le marché l’Animus en tant qu’outil de recherche ou même de divertissement.
                    Un outil très cher.

                – Et le tien, il fait quoi de plus ?

                – À la base, la même chose. Je prends un échantillon de ton ADN, je
                    l’analyse et, avec, j’entre dans la mémoire génétique de tous tes ancêtres. Une
                    fois qu’on a recueilli ces données, on peut créer des simulations de ces
                    souvenirs pour que tu les explores.

                Quand il parlait, ses yeux se perdaient par moments dans le vide,
                    au-dessus de l’épaule d’Owen. Il n’évitait pas son regard, mais laissait juste
                    son esprit voguer ailleurs.

                – En quoi le tien est différent, alors ? demanda Javier.

                – Les autres modèles ont accès aux souvenirs de n’importe qui avec
                    l’ADN stocké dans le cloud d’Abstergo...

                – Mais j’ai entendu dire que ces simulations sont manipulées par
                    Abstergo, interrompit Javier.

                – Manipulées comment ? intervint Owen.

                – C’est un peu
                    comme un reality show, répondit Javier. Ils virent le mauvais pour que tu aies
                    pas toute l’histoire.

                – Exactement. Les nouveaux modèles de l’Animus remplissent une
                    fonction de divertissement et servent les intérêts d’Abstergo. Les gens voient
                    et vivent le passé sous l’angle que leur offre Abstergo. On ne peut y trouver
                    aucune vérité. Avec ce modèle, tu as accès aux souvenirs tels qu’ils sont,
                    continua Monroe en tendant le bras vers le casque du fauteuil inclinable.
                    Intacts. C’est le seul moyen de retrouver les éléments que tu cherches.

                – Comment t’as fait pour l’obtenir ? demanda Javier.

                – J’ai travaillé pour Abstergo, expliqua Monroe. Il y a longtemps.
                    D’autres questions ?

                Owen jeta un regard vers Javier, qui hocha la tête.

                – Oui, une dernière. Pourquoi tu fais ça ?

                – Et toi ? répliqua Monroe. C’est Owen que j’ai invité, pas toi.

                – Je suis ici parce qu’Owen est mon ami et que je lui dois bien ça.

                Owen ne se considérait pas comme particulièrement sentimental, mais
                    la remarque de Javier lui fit plaisir.

                – Eh bien, moi aussi, admit Monroe. Je le fais parce que j’ai une
                    dette à rembourser.

                D’après le ton grave sur lequel Monroe venait de faire sa confession,
                    Owen comprit qu’il n’allait pas en dire plus. Mais Javier n’insista pas et
                    l’ingénieur se tourna vers Owen.

                – Donc tu cherches quoi ? On n’a pas eu le temps d’entrer dans les
                    détails au lycée. Tu veux explorer les souvenirs de qui ?

                – Mon père,
                    répondit Owen en prenant une profonde inspiration.

                – D’accord. Les pères, c’est important, acquiesça Monroe avec une
                    grimace d’approbation. Quelque chose en particulier ?

                – J’ai besoin de savoir ce qui lui est arrivé un soir de décembre. Le
                    18. Il y a cinq ans.

                – Oh, lâcha Monroe en secouant la tête. Dans ce cas, je peux rien
                    pour toi...

                Owen fit un pas dans sa direction.

                – Quoi ? Mais c’est pour ça que je suis venu. Tu as dit...

                – Tu m’as demandé si je pouvais te faire entrer dans les souvenirs de
                    ton père, et j’ai dit oui. Ce qui est vrai. Tu m’as pas dit que tu voulais
                    explorer des évènements qui remontent à cinq ans seulement.

                – Mais...

                – C’est purement et simplement impossible. Ton ADN ne contient les
                    souvenirs de ton père que jusqu’au moment de ta conception. Après, tu n’as pas
                    accès à sa mémoire génétique. Et à l’époque tu avais, quoi, dix ans ?

                – Il a raison, renchérit Javier. Je m’en doutais, mais je pensais
                    peut-être qu’une nouvelle technologie avait été inventée.

                Le bus devint soudain irrespirable. Owen sentait la frustration et la
                    colère l’étouffer.

                – Alors qu’est-ce que je dois faire ? Comment je peux accéder à ces
                    souvenirs ?

                – Il te faut un autre type d’Animus, répondit Monroe. Et un
                    échantillon d’ADN datant d’après les événements. Sinon ils ne peuvent pas s’être intégrés dans sa
                    mémoire génétique.

                Owen était tellement tendu que tous ses muscles tremblaient.

                – Mais il a été arrêté cette nuit-là. Il a été enfermé et n’est
                    jamais rentré. Je n’ai pas son ADN.

                – Je suis désolé, petit. Sincèrement.

                Owen se retint de mettre son poing dans l’écran le plus proche. Il
                    était venu ici parce que c’était le seul moyen de prouver que son père était
                    innocent. Le seul moyen de rétablir la vérité. Mais c’était impossible, Owen n’y
                    arriverait jamais et il devait maintenant s’y résigner. Il était pris au piège
                    dans cette vie, obligé d’écouter ses grands-parents déverser des horreurs sur
                    son père et de voir sa mère se laisser peu à peu convaincre sans opposer aucune
                    résistance.

                – S’il parvenait à se procurer un échantillon de l’ADN de son père,
                    tu pourrais faire quelque chose ? demanda Javier.

                – Absolument, assura Monroe. Avec un autre type d’Animus et de l’ADN
                    datant d’après la nuit en question.

                Owen sentit la main de Javier se poser sur son épaule.

                – Peut-être que ta mère a gardé quelque chose qui lui appartenait.
                    Avec son ADN dessus. Une vieille chemise, peut-être ?

                – On n’a plus rien. On avait besoin d’argent, alors ma mère a tout
                    vendu pour garder la maison. Mais on l’a perdue quand même.

                Le bus plongea dans le silence. On n’entendait plus que le
                    ronronnement des ventilateurs et le vrombissement des disques durs. Owen n’avait pas envie de s’en
                    aller. Partir reviendrait à admettre son échec. Alors il resta planté là, au
                    milieu de tous ces engins inutiles.

                – Écoute, lança Monroe. Ça fait un bout de temps que je fais ça. J’ai
                    vu d’autres villes, d’autres écoles. Il y a des mômes qui viennent me voir pour
                    le fun, d’autres, comme toi, qui veulent des réponses. Mais le truc, c’est
                    qu’ils obtiennent rarement les réponses qu’ils cherchaient et ça ne résout
                    pratiquement jamais rien. Tu ferais mieux de te demander pourquoi tu as
                    tellement envie de savoir.

                – Qu’est-ce que tu racontes ? Mon père est allé en prison pour un
                    crime qu’il n’a pas commis. Ça me paraît assez clair.

                – Viens, on y va, intervint Javier. Ce type ne peut rien pour toi.

                – Et toi ? demanda Monroe en direction de Javier.

                – Quoi, moi ? interrogea Javier en plissant les yeux.

                Monroe fit un signe de tête vers le fauteuil.

                – Tu veux essayer ?

                – Et ton beau discours, là ? Ça ne résout rien, tu l’as dit toi-même.

                – Toi, tu n’as aucune question. Mais je sais que t’es curieux.

                – Fais pas comme si tu me connaissais.

                – J’ai vu tes résultats en sciences. Impressionnant. Avec des notes
                    pareilles, tu devrais être au paradis, ici.

                Javier ne nia pas l’évidence.

                – Écoute, je vais pas te forcer, tu fais ce que tu veux. Mais tu es
                    ici et, je te jure, c’est une expérience fascinante d’être quelqu’un d’autre
                    l’espace d’un instant.

                Javier lança un
                    regard vers Owen et celui-ci reconnut sur son visage une expression familière
                    effacée depuis très longtemps. Monroe avait vu juste. À l’époque où ils étaient
                    meilleurs amis, quand Javier s’intéressait à quelque chose, il avait la même
                    flamme dans les yeux, le même sourire excité. Owen se demanda si ce n’était pas
                    ce qui l’avait vraiment poussé à l’accompagner ce soir.

                – D’accord, concéda Javier. Suis partant.

                – Allons-y, assieds-toi.

                Monroe se tourna vers ses consoles éclairées de lumières
                    clignotantes. Javier passa devant les équipements high-tech pour s’installer
                    dans le fauteuil sous le regard furieux d’Owen. Javier prenait sa place ! Il
                    était venu pour l’aider, et voilà qu’il lui volait la vedette.

                Javier posa les bras sur les accoudoirs. Monroe approcha du fauteuil
                    une chaise de bureau et sortit une sorte de gant connecté à l’ordinateur
                    principal par un enchevêtrement de câbles.

                – Tends ton bras droit, s’il te plaît.

                Monroe ouvrit le gant comme s’il s’agissait d’une coquille.

                – C’est quoi ? demanda Javier.

                – Un scanner. Il envoie à l’Animus la lecture génétique pour qu’il
                    l’analyse. J’ai besoin de ton avant-bras.

                Javier retroussa sa manche et Monroe ferma le gant sur sa peau nue.

                – Tu vas sentir un petit pincement. C’est la piqûre pour la prise de
                    sang.

                Le jeune homme ne grimaça même pas.

                – Parfait, lança
                    Monroe avant de pivoter sur sa chaise vers l’ordinateur pour taper sur le
                    clavier.

                Owen fit quelques pas pour voir l’écran, mais rien de ce qui s’y
                    affichait n’avait de sens pour lui.

                – Hé, Owen, appela Javier tout bas.

                Owen le regarda.

                – Ça te pose pas de problème ?

                – Non, répondit Owen dans un haussement d’épaules.

                – T’es sûr ?

                – Qu’est-ce que ça change ?

                Javier ne répondit pas.

                Monroe continua un moment à pianoter sur son clavier.

                – Excellent ! s’exclama-t-il. Très prometteur.

                – Quoi ? demanda Javier.

                – Attends une minute...

                Il resta encore un instant concentré sur son ordinateur. Il se tourna
                    ensuite vers Owen.

                – Quoi ?

                – Concordance de mémoire génétique, dit Monroe en sortant un deuxième
                    gant. Donne-moi ton bras.

                Owen recula.

                – Je croyais que tu avais dit...

                – Il ne s’agit pas de ton père, expliqua Monroe. Je voudrais analyser
                    ta compatibilité avec Javier.

                – Qu’est-ce que ça veut dire ? interrogea Javier.

                – Si vous avez eu tous les deux un ancêtre présent au cours d’un même
                    évènement, vos mémoires génétiques vont d’une certaine façon se chevaucher. Vous
                    pourrez alors vous trouver
                    dans la même simulation. Les données combinées rendent le résultat plus solide.

                – Tu veux dire qu’on pourra faire tous les deux la simulation en même
                    temps ? s’enquit Owen.

                – Oui. C’est une de mes modifications. Qu’est-ce que tu en dis ?

                Owen se sentait intrigué par la proposition, et l’idée que Javier ne
                    l’évincerait pas entièrement lui plaisait. Il tendit son bras sans demander à
                    Javier son accord.

                – Allons-y, lança Owen.

                – Tout de suite.

                Monroe referma le gant sur l’avant-bras d’Owen, qui sentit l’aiguille
                    s’enfoncer dans sa peau.

                – Les données arrivent. Je vais les analyser et définir votre
                    concordance de mémoire génétique.

                Owen, debout entre le fauteuil et l’ordinateur, regardait des
                    chiffres s’inscrire sur l’écran.

                – Et si on n’a pas d’ancêtres au même endroit ? demanda Javier.

                – Si vous n’avez aucune concordance, je ne pourrai pas générer de
                    simulation commune.

                Mais, après quelques minutes, l’Animus avait effectué ses calculs.

                – Waouh, en fait, vous avez plusieurs intersections vraiment
                    importantes.

                – Plusieurs ?

                – Oui. C’est très rare. Les destins de vos ancêtres se sont croisés
                    plus d’une fois, à des moments et dans des lieux différents de l’Histoire...

                Il s’absorba
                    quelques instants encore dans la contemplation de l’écran.

                – On le fait, alors ? pressa Javier.

                – Oui, répondit Monroe en revenant à la réalité. Très bien, pendant
                    la compilation des données, je vais installer Owen.

                Il posa un tapis sur le sol, juste à côté de Javier.

                – Pas aussi confortable que le fauteuil, mais ça fera l’affaire.

                Owen s’allongea, les yeux rivés sur le plafond du bus, le bras de
                    Javier pendant au-dessus de lui. Il sentait sur toute la longueur de son corps
                    le tremblement des machines de l’Animus en plein travail. Monroe s’empara de
                    casques avec visière et aida les deux amis à les enfiler. La visière était plus
                    légère et confortable qu’elle n’en avait l’air et elle plongea Owen dans
                    l’obscurité. Le casque atténuait les bruits ambiants, l’isolant de son
                    environnement.

                
                    Vous m’entendez?
                

                La voix de Monroe leur parvenait de l’intérieur du casque.

                – Oui, répondit Owen.

                Oui, dit à son tour Javier, et Owen l’entendit
                    de la même façon.

                Très bien, continua Monroe. Voilà comment on va procéder. D’abord, je vais charger le couloir des
                        souvenirs.

                – C’est quoi ? demanda Javier.

                Une zone de transition, expliqua Monroe. C’est un peu la salle d’attente de l’Animus, si vous voulez.
                        L’exposition à une simulation complète peut être bouleversante, et entraîner des séquelles
                        psychologiques et physiques. Il faut que je vous y conduise en douceur. Une
                        fois que vous vous serez habitués au couloir, je chargerai la simulation.
                        Vous êtes prêts? Ça va vous faire bizarre.

                – Prêt, dirent les deux adolescents en même temps.

                Après une seconde à peine, ils furent emportés dans un torrent de
                    lumière, de bruits et de sensations, comme s’ils sortaient en plein soleil après
                    avoir passé un moment dans la pénombre. Mais Owen ne put se protéger les yeux.
                    Il fallait qu’il le supporte jusqu’à ce que sa vision s’habitue, que ses nerfs
                    se calment et qu’il prenne connaissance de là où il se trouvait.

                Il se tenait dans un espace vide et infiniment gris où seuls quelques
                    éclairs venaient rompre la monotonie. Des nuages de brume l’entouraient,
                    dessinant parfois des formes géométriques qui touchaient des éléments tangibles
                    comme le bord d’un immeuble ou une branche d’arbre. En baissant les yeux, Owen
                    vit qu’il n’était plus lui-même.

                Son torse était recouvert d’une cotte de mailles sans manches posée
                    sur une veste en cuir. Les deux lui descendaient pratiquement jusqu’aux genoux.
                    Il portait de hautes bottes en cuir qui protégeaient ses mollets et des gants en
                    cuir également. Une épée pendait à sa ceinture, dans un fourreau. Quand il
                    tournait la tête, une lanière sous son menton lui irritait la peau, et il
                    sentait sur ses joues une barbe épaisse. La lanière retenait étroitement vissé
                    sur sa tête un casque en métal de forme conique avec un rebord en métal orienté
                    vers le bas.

                – C’est toi ? demanda quelqu’un juste derrière lui.

                – Javier ?
                    s’étonna Owen en se retournant.

                La personne devant lui hocha la tête, mais ce n’était pas Javier. Ni
                    le même corps, ni le même visage, ni la même voix. Un homme d’une quarantaine
                    d’années à la peau sombre, vêtu d’un pagne et d’une longue tunique épaisse et
                    matelassée. Il avait les bras et les jambes nus et des sandales aux pieds. Des
                    bandes de peinture rouges et blanches maculaient son visage, et il portait une
                    coiffe avec des plumes colorées qui descendaient jusque sur son dos.

                – T’as l’air d’un conquistador, lança l’homme censé être Javier.

                – Et toi, d’un Aztèque ou d’un truc de ce genre.

                Pas exactement. La voix de Monroe retentit
                    directement dans l’oreille d’Owen et sûrement aussi dans celle de Javier. Les Aztèques ont conquis une grande partie du Mexique, mais
                        pas la totalité. Javier est un guerrier tlaxcaltèque. Leur nation compte
                        parmi celles qui ont combattu les Aztèques avant l’arrivée des
                    Européens.

                – Comment tu sais tout ça ? demanda Javier.

                L’Animus, répondit Monroe. En
                        même temps qu’il analyse votre mémoire génétique, il me donne des
                        informations historiques. Et il me confirme ce que dit Javier sur ton
                        ancêtre. Owen, tu explores les souvenirs d’un conquistador. Un soldat nommé
                        Alfonso del Castillo.

                – Sympa, commenta Javier. Ton peuple a conquis le mien.

                Pas exactement non plus, affirma Monroe. Hernán Cortés a vaincu les Tlaxcaltèques, mais ils ont fini
                        par s’allier à lui contre les puissants Aztèques.

                – Oh, ponctua
                    Javier. Désolé. Alors ton peuple a juste refilé la variole au mien.

                – Je savais même pas que j’avais un ancêtre conquistador, se défendit
                    Owen, qui ne voyait pas pourquoi il devait s’excuser pour ça.

                Apparemment, votre simulation se déroule en
                    1519, continua Monroe. Juste avant que Cortés batte les
                        Tlaxcaltèques.

                – Alors on est au Mexique ? demanda Owen. Des centaines d’années plus
                    tôt ?

                Techniquement non, nuança Monroe. Vous n’êtes nulle part en fait. Tu es toujours allongé sur le
                        sol de mon bus. Mais tu vas avoir l’impression d’être ailleurs. C’est pour
                        ça que tu passes par ce couloir.

                – On fait quoi maintenant ? interrogea Javier.

                Maintenant, reprit Monroe, je
                        veux que vous vous détendiez. Déplacez-vous un peu. Habituez-vous à être
                        dans le corps de quelqu’un d’autre pendant que je finis de compiler les
                        souvenirs.

                Owen fit un pas, puis un autre. Surprenant, tout ça. Cet Alfonso
                    était plus petit que lui, avec des proportions différentes et pas le même centre
                    de gravité. Quand Javier s’avança vers lui, Owen tira son épée du fourreau. Elle
                    avait un pommeau doré arrondi au bout d’une poignée en cuir, et la garde lui
                    encerclait la main. La lame d’un mètre scintilla comme de l’argent.

                – Regarde ça, menaça Owen en fendant l’air.

                Au début, la sensation de l’épée dans sa main lui parut étrange,
                    l’arme était lourde et difficile à manipuler. Mais Owen prit conscience d’un
                    picotement dans sa nuque et
                    dans son esprit qui se transforma petit à petit en une pression sur ses pensées.
                    Quand il se relâcha et accepta de se laisser aller, il parvint à contrôler
                    l’épée avec plus d’aisance et de fluidité. Il la maniait, tel un escrimeur, avec
                    une habileté étonnante. Mais quand il se rappela qu’il n’en avait jamais tenu de
                    sa vie, et que cette idée lutta contre la pression dans sa tête, il perdit un
                    peu de sa dextérité.

                – Attention ! s’écria Javier, qui avait dû s’écarter pour éviter que
                    la lame ne lui coupe le bras.

                – Désolé, s’excusa Owen. C’était incroyable.

                Qu’est-ce qui était incroyable? demanda Monroe.

                Owen leva les yeux comme si l’ingénieur flottait quelque part
                    au-dessus d’eux dans le vide.

                – L’épée... C’était comme si je savais la manier.

                Tu sais, confirma Monroe. Ou
                        disons plutôt que c’est Alfonso del Castillo qui sait.

                – J’avais l’impression qu’il voulait prendre les commandes.

                
                    C’est pas faux. Et tu dois te laisser faire. La simulation
                        marche par synchronisation. Pour vivre les expériences de tes ancêtres, il
                        faut que tu leur cèdes ta place et que tu les laisses agir.
                

                – Donc, une fois que t’es dans la simulation, tu perds le contrôle ?
                    s’enquit Javier.

                T’as un certain degré de latitude pour décider,
                    expliqua Monroe. Mais c’est pas une machine à remonter le
                        temps. Tu peux pas changer le passé. Tu peux pas changer les souvenirs et,
                        si tu vas trop loin en dehors des paramètres effectifs, tu sors de la
                        synchronisation. La simulation est alors interrompue et tu retournes dans le couloir ou dans le
                        monde réel. Dans les deux cas, c’est pas agréable.

                – Comment on sait si on est sur le point de quitter la
                    synchronisation ? interrogea Javier.

                
                    On le sent. Et la simulation se met à bugger. Mais essayez de
                        pas vous en faire pour ça. Ça s’apprend, détendez-vous. Tout l’intérêt de
                        l’Animus, c’est de vous faire sortir de vous-mêmes et entrer dans la peau et
                        les pensées de quelqu’un d’autre. Vous êtes prêts?
                

                Owen jeta un dernier regard à son épée avant de la ranger dans son
                    fourreau.

                – Prêt.

                
                    Parfait. Quand j’appuierai sur l’interrupteur, ce sera encore
                        plus hallucinant que quand vous êtes entrés dans le couloir. Respirez et ça
                        va passer. Et autre chose: lorsque vous arriverez de l’autre côté, vos
                        ancêtres ne seront pas forcément tout près l’un de l’autre, mais ils seront
                        assez proches pour partager la simulation. Ne cherchez pas à tout prix à
                        vous rejoindre, ou vous serez désynchronisés. Vous ne pourrez plus vous
                        parler comme vous le faites normalement. Laissez les souvenirs se dérouler.
                        Tout est clair?
                

                – Oui, répondit Owen.

                
                    Vous êtes prêts?
                

                – C’est parti, lança Javier.
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